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Il est une heure du matin passée et la chaleur de la journée refuse de quitter la pinède. L’air est lourd, immobile, saturé d’électricité statique. Je marche vers le bloc sanitaire numéro 3, ma serviette sur l’épaule, traînant mes tongs sur le bitume encore chaud. Officiellement, j’y vais pour une envie pressante. Officieusement ? Je ne sais pas trop. Je déambule. Il y a cette agitation au bas de mon ventre qui me tient éveillé, cette curiosité un peu honteuse qui me pousse à sortir quand le camping s’endort.

Je pousse la porte battante du bloc. L’endroit est désert, baigné par la lumière crue et grésillante d’un néon fatigué. Ça sent l’humidité, la Javel et cette odeur indéfinissable des lieux de passage. Je me plante devant le grand miroir piqué au-dessus des lavabos. Je scrute mon reflet : vingt ans, blond, la peau lisse et désespérément blanche. Je n’ai rien à voir avec les hommes, les vrais, ceux que je croise à la piscine depuis ce matin. Ces pères de famille, ces ouvriers en vacances, avec leurs torses larges, leurs poils, cette assurance tranquille de ceux qui ne se posent pas de questions. Moi, je suis un “minet”. Un corps de garçon qui attend je ne sais quoi pour devenir un homme.

Je soupire et me dirige vers les urinoirs en inox. Je suis seul. Le silence est seulement troublé par le goutte-à-goutte d’un robinet mal fermé.

Soudain, la porte s’ouvre derrière moi. Pas de claquement violent, juste une entrée assurée. Des pas lourds. Floc, floc. Le bruit de claquettes écrasées par un poids certain. Mon cœur fait un bond ridicule dans ma poitrine. Je ne me retourne pas, je fixe la faïence devant moi, mais tous mes sens sont en alerte.

L’homme vient se placer à l’urinoir juste à côté du mien. Il y a dix places libres, mais il choisit celle-là. C’est un code. Je le sais, je l’ai lu, je l’ai fantasmé, mais je ne l’ai jamais vécu. Je sens sa présence comme une source de chaleur immédiate. Du coin de l’œil, je vole une image.

Il doit avoir la soixantaine. C’est un bloc. Un dos large moulé dans un marcel blanc un peu passé, des bras épais couverts d’une toison poivre et sel, une peau tannée par des années de soleil et de travail au grand air. Il dégage une odeur puissante, un mélange de peau chauffée, de transpiration de la journée et d’un déodorant bon marché mais viril. C’est grisant.

Il ne se cache pas. Il sort son sexe avec une décontraction totale. Une main large, aux doigts épais, manipule une verge au repos mais lourde, sombre, qui pend avec arrogance. Il ne regarde pas le mur. Il tourne la tête vers moi.

Je devrais fuir. Je devrais finir et partir en courant. Mais je suis cloué au sol par une force invisible. Je tourne légèrement la tête, juste assez pour croiser son regard. Il a des yeux rieurs, plissés par les rides, mais avec une lueur intense, directe. Il sait. Il a vu mon regard descendre vers son entrejambe avant de remonter vers ses yeux.

Il ne rit pas de moi. Il sourit. Un sourire complice, un peu vicieux, celui de l’homme d’expérience face au novice.

— T’as l’œil baladeur pour un gamin... lance-t-il d’une voix grave, rocailleuse, qui résonne contre les parois carrelées.

Je deviens écarlate. Je suis pris la main dans le sac, ou plutôt les yeux sur la braguette. Je bafouille, incapable d’aligner trois mots. — Je... non, je... pardon.

Il se tourne un peu plus vers moi, sans se rhabiller. Il m’offre la vue. Il voit bien que je suis tétanisé, non pas par la peur, mais par l’envie.

— Y’a pas de mal à regarder, continue-t-il plus bas, sur un ton de confidence. C’est fait pour ça. T’aimes bien ce que tu vois ?

Sa franchise me coupe le souffle. Il a tout compris : mes doutes, ma curiosité, mon attraction pour cette virilité brute qui me manque tant. Je hoche la tête, un mouvement presque imperceptible. C’est mon premier aveu.

Il range son sexe calmement, sans se presser, puis fait un pas en arrière. Il ne part pas vers la sortie. Il se dirige vers la grande cabine du fond, celle des handicapés. Il pousse la porte, l’ouvre en grand, et se retourne vers moi. Il s’appuie contre le chambranle, bras croisés sur son torse massif, me fixant droit dans les yeux.

— Si t’es curieux... viens voir de plus près. J’ai l’impression que t’as des choses à apprendre.

Il entre dans la cabine et laisse la porte entrouverte. Une invitation muette. Une gueule de loup offerte à l’agneau qui ne demande qu’à être mangé.

Je reste seul devant les urinoirs, le cœur battant à tout rompre dans ma poitrine, les jambes en coton. C’est le moment. La barrière est là. Je peux repartir, retourner dans ma tente et oublier. Ou je peux franchir ce seuil et découvrir ce que ça fait d’être avec un homme, un vrai.

Je prends une grande inspiration, l’air chargé de son odeur flotte encore autour de moi. Je n’ai plus peur. Je suis affamé. Je marche vers la cabine entrouverte.

Je pousse la porte en contreplaqué. Ma main tremble un peu sur le bois usé. À l’instant où je franchis le seuil, l’espace se referme sur nous. La cabine est étroite, saturée par sa présence. Il occupe tout le volume disponible. Il est adossé au mur du fond, jambes écartées, bras croisés, un sourire indéchiffrable aux lèvres.

D’un geste lent, presque paresseux, il tend le bras par-dessus mon épaule et fait glisser le verrou. Clic-clac. Le monde extérieur, le camping, les familles qui dorment, tout ça disparaît. Il n’y a plus que lui, moi, et cette lumière jaunâtre qui fait briller la sueur sur son front.

— T’as du cran, le blond, murmure-t-il. Je pensais que tu te défilerais au dernier moment.

Il se décolle du mur et s’avance vers moi. Je recule instinctivement jusqu’à sentir la porte froide contre mon dos. Il ne m’agresse pas, il m’encercle. Il pose ses deux mains à plat sur la porte, de part et d’autre de ma tête. Je suis prisonnier de ses bras massifs, de cette cage de muscles et de poils.

Il me regarde de très près. Je vois les détails de son visage : les rides profondes au coin des yeux, la barbe de trois jours grise et dure, les pores de sa peau épaisse.

— T’es vraiment un minet, toi... continue-t-il en baissant les yeux sur mon corps. Pas un poil, la peau douce... On dirait que t’as jamais servi.

Sa main quitte la porte pour venir se poser sur ma nuque. Sa paume est brûlante, râpeuse comme du papier de verre. Le contraste avec ma peau fine me donne le vertige. Il caresse mon cou avec une pression ferme, possessive, comme on flatte un animal qu’on vient d’acquérir.

— T’as envie de savoir ce que c’est, un homme ? Un vrai ?

Je n’arrive pas à parler. Ma gorge est nouée par le désir. Je hoche la tête. Mon souffle est court, saccadé. Mon short de bain ne cache plus rien de mon érection ; la toile est tendue à craquer. Il le voit, et son sourire s’élargit.

— Alors commence par t’imprégner.

Il rapproche son torse de mon visage. Il porte un vieux marcel blanc, auréolé sous les bras, collant à sa peau. — Respire, ordonne-t-il doucement.

Il ne me force pas, il m’invite. Je penche la tête et j’enfouis mon nez dans le creux de son aisselle, contre le tissu humide et sa peau chaude. Je prends une grande inspiration. Le choc est immédiat. Ce n’est pas une odeur sale. C’est une odeur vivante, puissante, archaïque. Ça sent le soleil qui a tapé sur lui toute la journée, le sel de la mer qui a séché dans ses poils, la transpiration de l’effort et ce fond musqué, poivré, qui est la signature chimique de la virilité mature.

C’est l’odeur du père, du travailleur, du protecteur, du prédateur. Tout ça mélangé. Cette odeur m’envahit, court-circuitant mon cerveau pour frapper directement dans mon bas-ventre. C’est une drogue. Je ferme les yeux et j’inspire encore plus fort, frottant ma joue contre son débardeur rêche, cherchant le contact avec la toison que je devine dessous.

Je l’entends inspirer brusquement. Mon abandon l’excite.

— C’est ça... renifle-moi, grogne-t-il, sa voix devenant plus rauque. T’aimes ça, hein ? L’odeur de la bête ? Ça te change de tes petits copains qui sentent la lessive et le gel douche à la vanille.

— Oui... soufflé-je contre sa peau. Oui... ça sent l’homme.

Il laisse échapper un rire satisfait, guttural. Il écarte un peu plus les jambes, s’ancrant dans le sol. Sa main sur ma nuque se fait plus directive, guidant ma tête, me forçant à descendre le long de son torse, explorant son odeur centimètre par centimètre. Je suis enivré. Je me sens petit, docile, et incroyablement à ma place.

— T’as l’air d’aimer ça, gamin. On va voir si tu sais faire autre chose que renifler.

Il recule d’un pas, brisant le contact charnel pour mieux exposer ce qui suit. Il porte la main à la ceinture élastique de son short. Son regard se voile, devient plus sombre, plus exigeant.

— À genoux. Montre-moi si t’as appris la politesse.

Je m’exécute sans une seconde d’hésitation. Mes genoux heurtent le carrelage froid et poisseux, mais je m’en fiche. À cet instant, ce sol dégueulasse est ma place, mon autel. Je suis à ses pieds, minuscule, écrasé par sa stature. Vu d’en bas, il paraît immense, une tour de chair et d’autorité qui monte jusqu’au plafond.

Il me regarde faire, les mains sur les hanches, les jambes écartées comme un colosse. Il ne se presse pas. Il savoure ma soumission autant que je savoure mon humiliation. Lentement, il glisse ses pouces sous l’élastique de son short de bain et le pousse vers le bas, entraînant son slip avec.

Le paquet tombe, lourd, libéré. Je retiens mon souffle. C’est impressionnant. C’est une vraie bite d’homme mûr, une chose qui a vécu. Elle n’est pas dressée vers le ciel comme celles des garçons de mon âge, nerveuses et impatientes. Non, elle est lourde, épaisse, pendant à demi-molle sur des bourses pleines et détendues par la chaleur. Elle est enfouie dans un buisson de poils gris et noirs, une toison dense qui court le long de ses cuisses et remonte vers son nombril.

La peau de son sexe est sombre, tannée elle aussi, parcourue de veines bleues saillantes grosses comme des câbles. Le gland, large et violacé, dépasse à peine de son prépuce, luisant d’une goutte de pré-jouissance.

— T’as déjà vu un engin pareil de près ? demande-t-il, la voix plus basse, chargée de désir.

Je secoue la tête, fasciné. Je suis hypnotisé par cette virilité brute, sans artifice. — Non... jamais, avoué-je dans un murmure.

— Touche-la.

Je lève une main tremblante. J’ai peur de mal faire, de briser le charme. Mes doigts fins et pâles s’approchent de sa masculinité massive. Le contraste est saisissant. Dès que je l’effleure, je sens la chaleur intense qui s’en dégage. Sa peau est douce, malgré l’aspect rugueux de l’homme. Je l’entoure de ma main. Je ne peux même pas faire le tour complet tant elle est épaisse.

Il laisse échapper un soupir rauque quand je commence à la caresser doucement, faisant glisser la peau le long de la hampe. Sous mes doigts, je sens le monstre se réveiller, gonfler, durcir.

— Allez, gamin... ne sois pas timide. Elle va pas te mordre. Sers-toi de ta bouche.

Il pose sa main large sur le sommet de mon crâne. Ce n’est pas pour me forcer, c’est pour me guider. Une invitation impérieuse. Je m’approche. L’odeur est là, plus forte, concentrée. Une odeur de sexe, d’urine lointaine et de musc animal. C’est enivrant.

J’ouvre la bouche et je laisse le bout de sa verge franchir mes lèvres. Le goût est un choc électrique : salé, âpre, le goût de sa peau. Je commence à le lécher, timide, explorant le contour de son gland qui gonfle à vue d’œil.

— Ouvre plus grand, gronde-t-il. Avale-moi ça.

Sa main se referme dans mes cheveux blonds, exerçant une pression ferme. Je cède, j’ouvre ma gorge, et je l’accueille. Il pousse doucement, m’emplissant complètement. C’est énorme. J’ai l’impression que ma mâchoire va se décrocher, mais la sensation d’être rempli par lui est la chose la plus excitante que j’aie jamais ressentie.

Je sens les veines battre contre ma langue, la texture du gland au fond de mon palais. Je me mets à pomper, maladroitement au début, puis trouvant un rythme, guidé par les mouvements de son bassin qui ondule.

Il gémit, un son profond qui vibre dans son torse et résonne jusqu’en moi. — Putain... c’est bon... T’as une bouche de velours... Suce-moi ça comme une salope.

Ses mots crus, vulgaires, agissent comme un fouet. Je ne suis plus le petit minet timide du camping. Je suis son objet, sa chose. Je redouble d’efforts, aspirant ses fluides, avalant sa salive et la mienne mélangées, totalement dévoué au plaisir de ce maître d’un soir. Je lève les yeux vers lui, la bouche pleine, et je vois son visage tordu par le plaisir, les yeux mi-clos, la lèvre mordue. Il est beau. Il est puissant. Et il est à moi autant que je suis à lui.

Le rythme s’installe, obscène et bruyant. Le silence de la cabine est brisé par les bruits humides de ma bouche qui travaille, des slurp et des claquements de succion qui résonnent contre les parois en contreplaqué. Je ne suis plus qu’une pompe, un orifice chaud et humide dévoué à son plaisir. Sa main large tient ma tête comme un ballon de basket, ses doigts calleux enfoncés dans mes cheveux fins, dirigeant la manœuvre avec une autorité absolue.

Il ne me laisse aucun répit. Il veut que ce soit sale. — Ouais... fais-moi ça bien baveux, grogne-t-il en regardant sa verge disparaître et réapparaître entre mes lèvres rougies. Noye-la. Je veux voir ta salive couler partout.

J’obéis. Je ne déglutis plus, je laisse la salive s’accumuler, transformant ma bouche en un bourbier lubrifié. Ça déborde. De longs filets de bave épaisse et translucide s’échappent des commissures de mes lèvres, coulant le long de son sexe, mouillant ses poils pubiens, gouttant sur mon menton et sur le carrelage. C’est dégradant, c’est animal, et bon dieu que c’est bon.

Il resserre sa prise sur mon crâne et change l’angle, m’obligeant à lever les yeux vers lui sans lâcher sa bite. Nos regards se verrouillent. Ses yeux brillent d’une lueur vicieuse, prédatrice. Il m’observe me noyer sur lui, fasciné par le spectacle de ce jeune mec propre en train de se souiller pour lui.

— Regarde-toi... halète-t-il. T’as les larmes aux yeux. T’as l’air d’une vraie petite pute à genoux. T’aimes ça, hein ? T’aimes ça bouffer de la queue de vieux ?

Je ne peux pas répondre avec des mots, alors je gémis. Un son étouffé, plaintif, qui vibre autour de sa verge : « Mhmmm ! ». C’est mon oui. C’est ma soumission totale.

Ce son semble le rendre fou. Il commence à donner des coups de bassin, plus secs, plus profonds. Il vient buter contre le fond de ma gorge. — Ouvre la gorge... avale tout. T’es fait pour ça. T’as pas de poils, t’as une gueule d’ange... t’es fait pour servir les hommes, les vrais.

Chaque mot est une claque qui me fait durcir davantage. Il m’insulte et me valide en même temps. Il me réduit à ma fonction : un trou de service. Il attrape mes joues d’une main, les pressant fort pour forcer ma bouche en cul-de-poule, déformant mon visage pour mieux voir son sexe entrer et sortir.

Je suffoque à moitié. L’odeur de son aine, le goût fort de son gland, la violence de ses mots... tout se mélange. Je sens ses couilles lourdes claquer contre mon menton à chaque va-et-vient, clap, clap, un métronome hypnotique.

Il se penche légèrement vers moi, son visage buriné tout près du mien, pour me murmurer des horreurs avec une voix mielleuse et perverse. — T’es mon vide-couilles ce soir, le blond. Je vais te ramoner la gueule jusqu’à ce que tu saches plus comment t’appelles. T’es qu’une petite salope gourmande... Aspire le gland... Là ! Comme ça !

Je suis au bord de l’asphyxie, les yeux noyés de larmes réflexes, la bave et la morve se mélangeant sur mon visage, mais je ne veux pas que ça s’arrête. Je le regarde droit dans les yeux, suppliant pour qu’il aille plus loin, plus fort, qu’il m’utilise jusqu’à la dernière goutte. J’intensifie la succion, faisant creuser mes joues, aspirant son âme par sa bite, provoquant chez lui un râle guttural qui fait trembler ses abdominaux contractés.

Alors que je suis sur le point de m’étouffer, il se retire brusquement. Un claquement humide résonne quand ma bouche lâche prise. Je reste là, à genoux, haletant, des filets de bave pendant de mes lèvres, le regard vitreux. Je suis en manque immédiat.
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